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Prologue


   


   


  Le voyant rouge du téléphone clignote. Louis Marlier regarde sa montre, 20 h 25, décroche son téléphone et interroge d’un ton sec :


  — Nadège ?


  — Une dame est ici, monsieur.


  — Faites-la monter. Et vous pourrez partir.


  Laquelle peut le déranger chez lui à cette heure indue ? Jade, son petit cul moulé dans une jupe de cuir ? Vanessa, en décolleté outrageux ? Ou la douce Marianne dont la bouche pulpeuse promet bien des délices ?


  Aucune importance, il n'est pas d'humeur.


  Ses connaissances savent qu’il travaille souvent chez lui, préférant le confort de sa demeure aux bureaux sans charme de son usine. Toutefois, qu’on vienne ici sans prendre la peine de le prévenir ne lui plaît pas du tout. Il compte bien le lui montrer, quelle qu’elle soit.


  Quand la porte s'ouvre, il ne lève pas la tête. Assis derrière son bureau luxueux, il poursuit la lecture du contrat d'acquisition de sa quatrième usine de pneumatiques, comme si de rien n'était. Cette transaction lui permettra d’accroître encore sa notoriété et du même coup ses bénéfices. Il s’en frotte les mains à l’avance.


  La femme est entrée, elle ne parle pas. Il distingue vaguement une jupe passer dans son champ de vision, mais pour en voir plus, il faudrait lever la tête. Ce qu'il se refuse à faire.


  Elle se tourne vers la bibliothèque, dos à lui. Il lève alors un œil.


  Il ne reconnaît pas la silhouette mais ce qu’il voit lui plaît beaucoup. Mince. Jupe droite au-dessus du genou. Des jambes fines et musclées qu’il imagine très bien enroulées autour de sa taille.


  La femme se retourne d’un mouvement vif. Louis Marlier sursaute. Pour un peu, ses yeux lui en sortiraient de la tête et rouleraient par terre. Sa mâchoire se met à trembler. Ses mains aussi.


  — Toi !


  Avec un sourire moqueur, la femme rétorque :


  — Tu matais mon cul. Je t'ai vu.


  — Je… Mais comment oses-tu ?


  — Tu n'as pas changé d’avis.


  Retrouvant son aplomb, Marlier se lève, le visage cramoisi et éructe :


  — Parce que tu t’imagines me faire changer d'avis en débarquant comme ça ? Tu vas me faire le plaisir de décamper. Vite fait !


  Sans se départir de son sourire, la femme sort d’un geste délicat un objet de son sac à main.


  Les yeux ronds, Marlier distingue entre ses doigts un petit revolver chromé.


  Le canon de l’arme se pose au milieu de son front avec douceur, comme un oiseau se poserait sur une branche. Incrédule, il demande :


  — À quoi tu joues ?


  Il n'a même pas le temps de reculer. Le coup part.


  Sa tête vole en arrière et son corps retombe dans son fauteuil en cuir, les bras sur les accoudoirs, la bouche ouverte en un cri silencieux.


  Au-dessus du bureau, la femme ne sourit plus. Une larme au coin de l’œil, elle fixe le petit trou sanguinolent.


  — On ne joue plus depuis longtemps.




   


   


  Une maison cossue de la banlieue parisienne. Je parie que cette histoire va être un foutu bordel.


  Je nous présente : Valentine Dulac, inspecteur à la crim' et mon équipier : Yann Kervalec, dit le Breton. On fait une sacrée paire de flics tous les deux, une paire d’As.


  Vous vous souvenez du violeur à l’élastique ? Qui s'est fait choper alors qu'il essayait, cet enfant de chien, de violer une inspectrice déguisée en lycéenne ? Eh bien, c'était nous. « Val et le Breton », pour les fans. Ou « la dingue et la tapette » pour les détracteurs, car il y en a toujours. Car on forme un duo surprenant. Yann, c'est une gueule de catcheur et un cœur de midinette. Moi, c'est un corps de mannequin et la gouaille d’un camionneur sous amphètes. Ça ne peut pas plaire à tout le monde.


   


  Mais revenons à nos moutons.


  L'affaire Marlier pue.


  Ce type, c’était « une huile », comme on dit. Propriétaire d'une célèbre marque de pneu (mais ça vous le savez, les pneus Marlier, tout le monde connaît), plein aux as, le gars vivait dans une immense baraque de trois étages. Plantée sur un terrain arboré, presque une forêt, accessible par un chemin de fin gravier, on aurait pu y loger sans problème tous les habitants d’une petite ville. Bon, j’exagère un peu, mais tant de fric, moi ça me débecte. Et ce ne sont pas les trois bagnoles de luxe garées devant la propriété qui vont me faire changer d’avis. Je ne vous en donne pas la marque, elles n'ont pas besoin de pub.


  La police scientifique est déjà à pied d'œuvre et le Breton est passé avant moi. Matinal, comme à chaque fois qu’il n’a pas de mec pour le retenir au plumard.


  Le légiste, un grand brun à lunettes, patiente près du corps, visiblement agacé de m'attendre. J'attaque la première :


  — Alors, on a quoi ?


  — Bonjour, inspecteur.


  — Bonjour, Steph. Bon, t'accouches ou on prend un jus ?


  — Toujours aussi aimable.


  Comme si j’étais d’humeur à faire de l’humour.


  — Il n’est même pas 8 heures du mat', normalement je suis en repos, j'ai pas pris mon café et j'ai mal au bide rien que de voir ta tronche, alors tu me lâches la grappe.


  Habitué à mes sautes d’humeur, il hausse les épaules :


  — Une balle de petit calibre, tirée à bout portant. Je t'enverrai mon rapport. Tiens, jette un œil, superflic !


  J’obtempère, non sans lui lancer un regard noir.


  Marlier git, la tête renversée en arrière, dans son fauteuil. Il a un troisième œil au milieu du front, bordé de sang coagulé. Je constate que malgré la lividité du teint, il est comme sur les photos vues dans la presse, un bel homme d'environ 50 ans, les cheveux à peine grisonnants.


  — On va enlever le corps. Tu devrais interroger Nadège Courbet, c’est elle qui l'a trouvé ce matin, me conseille Stéphane. Elle est dans la cuisine avec le Breton. Fais ton boulot de flic, quoi !


  — Pauvre mec.


  — Pareil.


  Je souris. C'est un jeu, ces petites vacheries entre nous, on adore ça.


  Avant de quitter la pièce, j’examine les lieux. Une immense bibliothèque occupe tout un pan de mur. Combien ça peut contenir de bouquins, un truc pareil ? Que des livres reliés, évidemment, pas des livres de poche. Je jette un œil sur les tranches, tout est classé par genre puis par ordre alphabétique. Un peu psychorigide, le vieux. Mais, à la limite, cette bibliothèque est le seul élément du bureau qui trouve grâce à mes yeux. Le reste est d’un luxe ostentatoire du plus mauvais goût. Les tableaux au mur ne sont pas des reproductions, c’est pas le genre de la maison. La peau d’ours sur le sol a sûrement été taillée sur la carcasse encore fumante d’une espèce en voie de disparition. Dégueulasse. Quant à la lampe posée sur le bureau, elle doit valoir plusieurs années de salaire d’un smicard. Bordel, j’aime décidément pas les bourges.


  J'interpelle un policier en bleu pour qu'il m'indique la cuisine. J’ai pas envie de me perdre.


   


  Attablé devant un bol de café au lait, le Breton taille une bavette avec une femme dont les cheveux bruns magnifiques cascadent jusqu’en bas des reins.


  Comment il a réussi à se faire servir un jus, ce con ?


  — Voici l'inspecteur Dulac, me présente-t-il.


  La femme se retourne et je manque défaillir. Elle est d'une laideur épouvantable. Jamais vu ça. Un visage anguleux, un nez épaté, une bouche quasi inexistante, des yeux écartés dont l'un est clairement plus haut que l'autre. Ben mon vieux, heureusement qu'il y a les cheveux !


  Alors que je la détaille, je m’aperçois qu'elle fait la même chose de son côté. Et ce qu'elle voit n’a pas l'air de lui plaire. Qu'est-ce qui ne va pas ? Mon jean extra-slim ? Mes baskets ? Ma tronche ?


  Pour couper court à cette inspection, je commence l’interrogatoire.


  — Vous êtes madame Courbet ?


  — Je suis Nadège, répond-elle sèchement. Tout court. J'ai une tête de Madame ?


  Super aimable, en plus d'être moche. Ça promet. Je lance un regard noir à ce guignol de Yann qui ne se cache même pas pour se marrer. Ils commencent à me courir, les deux zigotos.


  — Vous pourriez être mariée, dis-je en m'asseyant et en articulant bien. Avec un aveugle.


  Le Breton ouvre des yeux effarés. Je grimace un sourire :


  — Le matin, faut pas me chauffer tant que j'ai pas bu mon jus.


  Nadège lève les yeux au ciel et sourit.


  — Je vais vous le faire, votre café.


  Ah ben, voilà !




   


   


  L’atmosphère se détend une fois les premières gorgées de café avalées. Le Breton, qui semble avoir sympathisé avec Frankenstein, continue la discussion :


  — Depuis combien de temps travaillez-vous pour Louis Marlier ?


  — 22 ans. Depuis la naissance de son fils Anthony.


  — Quelles sont vos fonctions exactes ?


  — J’ai été la gouvernante du petit. Maintenant je suis la cuisinière et la secrétaire de M. Marlier. Enfin… j’étais.


  — Comment se fait-il que vous vous trouviez sur place à cette heure tardive ?


  — J’habite ici. Dans l’aile est.


  L’aile est ? Je me retiens de lui demander ses coordonnées satellite exactes. Je trépigne sur place, il est temps d’avancer :


  — Bon, O.K. Y s’est passé quoi, hier soir ?


  Le Breton me lance un regard affligé. Je grogne :


  — Oh, ça va, monsieur j’ai-fait-des-études-littéraires !


  Il secoue la tête, Nadège esquisse un sourire.


  Je résume à ma façon : à plus de 20 heures, une nénette s’est pointée pour parler à Marlier. Nadège, après accord du vieux, lui a indiqué la direction du bureau et s’est rendue à sa partie de bridge hebdomadaire. Qui, à part une secrétaire laide comme un pou, peut encore passer ses soirées à jouer au bridge ? Bref, quand elle est rentrée au bercail, tout était calme et ce n’est qu’au matin qu’elle a trouvé le corps de Marlier.


  — Cette femme, elle ressemblait à quoi ?


  — Une grande brune coupée au carré, mince et élégante. Une femme qui a de l’argent. Ou se fait entretenir, assène Nadège.


  — Pourquoi dites-vous ça ? s’enquiert le Breton.


  — Ses vêtements, son sac de créateur, son allure naturelle. D’une grande classe, vraiment.


  — Vous l’aviez déjà vue ?


  — Pas facile à dire. Elle portait un chapeau à large bord et j’étais pressée d’aller au bridge. Je n’ai pas vraiment fait attention.


  — Est-ce que quelqu’un d’autre peut confirmer votre version ?


  J’ai demandé pour la forme, je ne crois pas à la piste de la joueuse-de-bridge-tueuse, mais Nadège semble sidérée que je puisse la soupçonner d’avoir buté son boss.


  — Oui. La caméra de surveillance.


  Je bondis de ma chaise. Une caméra ! Et c’est maintenant qu’elle nous le dit !


  — Ne vous emballez pas, enchaîne-t-elle cependant. Ça ne filme que le pas de porte extérieur.


  J’avale le reste de mon café d’un trait.


  — Pas grave. Je veux voir les bandes. Tout de suite !


   


  Une fois dans le cagibi où est installé le matériel d’enregistrement, je vois mes espoirs fondre comme un esquimau au mois d’août. La caméra placée en hauteur n’a filmé que le dessus du chapeau. En plus, la qualité de l’image est pourrie.


  On voit « le chapeau » entrer dans la maison et, au bout de deux ou trois minutes, Nadège en sortir. Dépités, nous retournons en cuisine.


  Alors qu’elle nous ressert un jus, Nadège lâche soudain d’un ton méprisant :


  — C’était un enfoiré, vous savez. Un connard de première.


  — Ah ouais ?


  Échange de regards avec le Breton.


  — J’en ai vu repartir des gamines de vingt ans en larmes. C’était un tel coureur de jupons que ça a même tué sa femme.


  Elle semble avoir besoin de vider son sac, on va en apprendre de belles. Je lui fais signe de poursuivre.


  — Un après-midi, Caroline Marlier s’est rendue au bureau de son mari et a trouvé ce gros dégueulasse la braguette baissée, une de ses secrétaires sur les genoux. Ce fut la fois de trop. Elle a avalé un tube de Lexomil et une demi-bouteille de Porto.


  — Vache. C’est pas un peu radical ?


  — Elle m’a engagée lorsqu’elle était enceinte. Elle cherchait une personne sérieuse pour s’occuper de son fils, pas « un top model que son mari s’empresserait de mettre dans son lit », ce sont ses mots…


  Elle s’arrête, le temps de se servir un verre d’eau, puis reprend, la colère dans la voix :


  — Il la traitait comme un chien, même quand elle était enceinte.


  Je ne peux m’empêcher de demander :


  — Pourquoi elle ne s’est pas tirée ?


  — Elle l’aimait ! Ils se disputaient souvent. Elle pleurait, le suppliait d’arrêter de la tromper. En réponse, il l’insultait, lui disait qu’il ne l’avait épousée que pour l’argent de son père.


  — Quelle enflure.


  — Elle a commencé à prendre des anxiolytiques, des antidépresseurs. Un jour, je l’ai entendue crier : « Mais que font-elles de plus que moi ? Dis-moi, je le ferai ! ». Elle n’avait plus aucun amour-propre.


  Le Breton secoue la tête. Moi, je m’interroge sur cette tendance étonnamment répandue qu’ont les femmes à aimer ce qui leur fait du mal.


  — Je pense, enchaîne Nadège, qu’elle ne voulait pas vraiment se tuer. Elle voulait lui faire peur. Malheureusement, les pompiers n’ont pas pu la ranimer. C’est Anthony qui l’a trouvée, il avait huit ans.


  — Quelle merde. Et Marlier ?


  — Il n’a pas versé une seule larme. Je pense qu’il était soulagé.


  — Débarrassé ? demande le Breton.


  — Exactement. Et depuis, j’en ai vu défiler des nanas. Il avait ses régulières et ses « extras ». De quoi vous dégoûter des hommes, je vous jure. Excusez-moi, inspecteur Kervalec.


  Je m’esclaffe devant la tronche de mon équipier.


  — Ne vous excusez pas, Yann n’est pas un homme comme les autres.


  — Je peux avoir un autre café ? demande celui-ci pour changer de sujet.


  Mais à peine Nadège a-t-elle le dos tourné qu’il lève un majeur rageur dans ma direction. Je me marre.


  — Et son fils ? Il est comment ? demande-t-il soudain.


  On dirait que ma réflexion lui a rappelé qu’il est homo !


  — Il a 22 ans et c’est un beau garçon, très intelligent, dit-elle en posant la tasse devant lui. Il plaît beaucoup aux femmes, mais sans avoir les travers de son père.


  On croirait qu’elle parle de son propre fils. J’enchaîne :


  — J’aimerais le rencontrer.


  — Je l’ai joint sur son portable, m’informe le Breton. Il était déjà en route, Nadège l’avait prévenu.


  J’ai soudain hâte de rencontrer ce jeune homme.




   


   


  J’ai laissé le Breton finir son énième jus tranquille — si ce mec pouvait s’injecter la caféine par intraveineuse, il n’hésiterait pas — pour aller fumer ma première clope du matin sur le perron.


  Avec l’arrestation du violeur à l’élastique on ne s’est pas fait que des potes dans la brigade. Grâce à nos méthodes peu conventionnelles, vivement critiquées par le commissaire divisionnaire Filipacci (« Vous vous croyez dans 21 Jump Street ou quoi ? »), nous avons littéralement coiffé au poteau Larpenteur et Langloit, les deux branquignoles qu’il avait mis sur l’affaire. Depuis, ils nous attendent au tournant. Ce facho de Filipacci, qui ne supporte pas qu’on conteste ses ordres et les deux L (leur surnom) à qui, soi-disant, on aurait volé la vedette. Comme si ces deux abrutis étaient capables de résoudre autre chose qu’un vol de yaourts à la cantine !


  Il allait falloir avancer vite et frapper fort, histoire de leur montrer à tous que « la dingue et la tapette » n’avaient pas eu un coup de bol. On est des As, point final.


   


  Je savoure ma clope (j’ai essayé d’arrêter et maintenant j’arrête d’essayer) appuyée contre la façade, lorsqu’une voiture de sport rouge débarque dans l’allée. Sur les chapeaux de roues, c’est le moins qu’on puisse dire. La carrosserie rutilante me fait cligner des yeux. Cette couleur rouge sang rendrait nettement moins bien sur ma Renault Clio, c’est évident.


  Dans un crissement de pneus, elle pile devant moi. Je m’attends presque à voir Starsky et Hutch bondir hors de la bagnole, arme au poing. Mais non. Il s’agit d’un homme jeune, cheveux blond foncé coupés très court, plutôt mince. Pas dégueu à regarder. Beau gosse, même. Et je suis du genre difficile.


  Je n’ai pas le temps d’approfondir le sujet, car Anthony Marlier se rue sur moi, tel un ouragan de force cinq.


  — Qui êtes-vous ? demande-t-il en me toisant de haut en bas.


  — Valentine Dulac, inspectrice à la crim'.


  Je le gratifie de mon sourire « t’as-vu-mec-comme-j’ai-les-dents-qui-brillent », main tendue en avant.


  L’animal m’ignore carrément et pénètre en trombe dans la maison en criant :


  — Où est mon père ?


  — La scientifique vient d’enlever…


  Il n’est déjà plus là. J’hallucine. C’est ça, le fils modèle ?


  Je prends le temps de finir ma cigarette, dont j’écrase soigneusement le mégot sur la façade avant de le jeter dans le parterre de fleurs.


  Il est temps de lui montrer qui je suis exactement, à cet hurluberlu.


   


  Je le déniche dans la cuisine, en train de faire connaissance avec le Breton. Évidemment, celui-ci ne montre rien mais, moi qui le connais bien, je vois à ses yeux qui brillent qu’il est en pâmoison devant le play-boy. Il ne lui faut pas grand-chose, je vous jure !


  — Val, je te présente Anthony Marlier.


  Je hausse un sourcil moqueur, histoire que Yann capte direct que je ne suis pas dupe de son œil frétillant et j’attaque :


  — On s’est vu dehors. Trois secondes quinze, environ.


  — Mademoiselle Dulac, s’excuse Marlier, le choc m’a fait perdre mes bonnes manières.


  — C’est inspecteur Dulac.


  Tendant la main vers moi avec un sourire penaud qui me laisse de marbre, il réplique :


  — J’ai cru à une plaisanterie. Une femme aussi ravissante que vous, dans la police ?


  Je lâche un laconique :


  — Faut croire.


  — C’est un métier si difficile. Courir après les criminels…


  — Pour courir, j’enlève mes talons. Et pendant les interrogatoires, j’ai même le temps de me faire les ongles.


  Le Breton secoue la tête. O.K., je me calme.


  Sans conviction aucune, je serre la main toujours tendue vers moi.


  — Si je vous ai blessée, j’en suis navré.


  — Loin de là, pas la peine de vous rendre malade.


  — Je comprends que vous soyez sous le choc, coupe le Breton, mais nous avons quelques questions à vous poser.


  — Bien sûr. Avez-vous déjà parlé à Nadège ?


  — Je les ai déjà informés du genre d’individu qu’était ton père.


  Nos trois têtes se tournent simultanément vers la porte où se tient Nadège, bras croisés.


  — Allons dans mon bureau, rétorque Marlier sans plus d’attention pour la gouvernante. Si vous voulez bien me suivre.


   


  Son bureau est sensiblement différent de celui de son père. Le mobilier, plus moderne, est aussi plus accueillant. Le désordre règne et des piles de documents s’entassent un peu partout.


  — Je ne me sers de cette pièce que rarement, s’excuse-t-il. J’ai un appartement au centre de Paris.


  — Je vous en prie, papillonne le Breton.


  Je soupire et demande :


  — Vous étiez où, hier soir ?


  Surpris, il ouvre de grands yeux.


  — En Moselle. À un dîner d’affaires. Suis-je suspect ? s’informe-t-il, sur la défensive.


  — Que nenni. Nous cherchons une meurtrière. Vous le saviez déjà, non ?


  — Nadège me l’a dit lorsqu'elle m’a appelé pour m’annoncer… Vous devez retrouver cette femme !


  — Nous allons tout mettre en œuvre pour ça, déclare le Breton.


  Pour un peu, il en aurait des trémolos dans la voix.


  L’entretien avec Anthony nous confirme les dires de la gouvernante. À savoir que son père était un séducteur endurci qui collectionnait les femmes comme d’autres les papillons.


  — J’ai cru comprendre que les chiens ne font pas des chats.


  Si sa bouche sourit, ses yeux restent sombres. Deux adorables fossettes se dessinent sur ses joues. Vraiment pas mal, ce mec.


  — Les femmes m’apprécient, c’est vrai.


  Ça va, t’as pas la grosse tête ?


  — Une connaissance de votre père pourrait-elle lui en avoir voulu assez pour le tuer ? interrompt une fois de plus le Breton avant que je parte en vrille.


  — Marianne Velasquez. La secrétaire de direction de Loïc Courtois, son bras droit et meilleur ami.


  Il nous explique alors que la jolie Marianne avait tout fait pour séduire son père dans le but précis de se faire épouser, acte impensable aux yeux de Marlier. Lorsqu'elle s’était rendu compte qu’il s’était bien amusé mais que, malgré ses efforts, elle ne parviendrait jamais à ses fins, sa colère avait été terrible. La scène avait eu lieu dans les locaux de la direction et les témoins ne pouvaient avoir oublié les cris et les menaces.


  — Ça remonte à quand ?


  — Un mois environ. Ensuite, elle s’est excusée et a continué à le poursuivre de ses assiduités. Il couchait avec elle parfois, mais n’avait aucunement l’intention de l’épouser.


  — Oui, histoire de se faire plaisir, quoi ?


  Quel porc.


  — Mon père n’était pas correct avec les femmes. Il passait de l’une à l’autre, sans considération pour leurs sentiments. Certaines n’en voulaient pas à son argent. Il avait beaucoup de charisme, elles l’aimaient pour ce qu’il était. C’est bien triste.


  Après cette déclaration, je change un peu d’avis sur le beau gosse. Y’a peut-être moyen d’en faire quelque chose. D'ailleurs, j’ai une idée précise de ce que j’aimerais en faire… Mais ce n’est pas le sujet.


  Quelques questions plus tard, nous prenons congé.


  Il est temps d’interroger Marianne Velasquez.




   


   


  — Kervalec, Dulac, dans mon bureau ! Et magnez-vous le cul !


  Filipacci vient d’ouvrir à la volée la porte de notre bureau et nous a gueulé ça dans les oreilles. La porte s’est refermée aussi sec. J’interroge le Breton :


  — Qu’est-ce qu’il nous veut, ce con ?


  — À ton avis ?


  — On va se faire tricard, putain ! Ça me gonfle. 13 heures, c’est l’heure de la sieste chez lui, il ne devrait pas être en train de roupiller ?


  Le Breton se lève en riant. Les mêmes vieilles blagues sur les Corses fusent quand on en a après ce cher commissaire.


  Une fois dans le bureau, Filipacci n’attend même pas qu’on soit assis pour attaquer :


  — L’enquête Marlier, ça avance ?


  Comme à chaque fois, je pose une fesse sur le coin du bureau et je laisse le Breton se démerder avec lui.


  — Nous avons suivi plusieurs pistes, commissaire. Mais aucune n’a abouti.


  — Ah oui ? Je peux savoir lesquelles ?


  J’écoute Yann expliquer comment nous avons écarté la gouvernante de la liste des suspects pour cause de bridge et de caméra de surveillance.


  — Et Velasquez ?


  Il prépare un coup bas, cet enfoiré. S’il a lu nos rapports, il sait déjà le peu qu’il y a à savoir sur le sujet.


   


  Nous avions trouvé la secrétaire plantée devant la photocopieuse, des larmes plein les yeux. Entre parenthèses, vraiment sexy, la nana. Avec ce genre de bouche pulpeuse qui fait fantasmer les hommes.


  C’est avec des sanglots dans la voix que Melle Velasquez nous avait servi un plein wagon de paroles énamourées sur le vieux schnoque qui pourtant, c’était de notoriété publique, la traitait comme une moins que rien. Un mouchoir froissé serré entre les doigts, elle nous avait joué une scène digne des plus grands films d’amour.


  Sauf que Roméo était un vieux porc qui s’était vu expédier aux Enfers et Juliette, une secrétaire bien roulée avec le Q.I. d’un stylo bille. Nul doute qu’elle ait obtenu son poste en léchant plus que les timbres, d’ailleurs.


  Au cas où j’aurais pu croire la donzelle capable de tuer autre chose qu’un moustique un soir d’été, elle avait un alibi de choix dans une soirée caritative au profit de la lutte contre le cancer du sein. Et hors de question de l’imaginer posant un contrat sur la tête du vieux bouc, l’enquête de Yann avait démontré qu’elle était, aussi difficile que cela semble à imaginer, folle amoureuse de son vieux salaud.


   


  — Vous savez que les témoignages de femmes s’accumulent contre Marlier ? reprend Filipacci.


  Je hoche la tête. Des journalistes s’étaient improvisés enquêteurs, à la mode américaine, et avaient cherché de tous côtés la piste de cette meurtrière en épluchant la liste des conquêtes du PDG. Les théories les plus rocambolesques fusaient et l’enquête piétinait.


  — Bon. Vous avez quoi ?


  Je décide de répondre franchement :


  — Que dalle.


  Et voilà. C’est le moment qu’attendait Filipacci pour démarrer le show :


  — Mais nom de Dieu de nom de Dieu, qu’est-ce que vous foutez ? Deux semaines que l’enquête stagne et les médias sont complètement cinglés ! Je fais quoi des journalistes, moi, hein ? Et au préfet, bordel, je lui dis quoi ? Que j’ai mis deux espèces d’incapables sur une enquête qui les dépasse ? Vous croyez quoi, vous deux ? Qu’on va attendre que vous vous réveilliez ? Que vous vous décidiez à allumer les quelques neurones qu’il vous reste ? Maréchal, c’est un journaliste de merde, tout le monde le sait, mais au moins il cherche, lui ! Vous, vous faites quoi à part glander dans votre bureau en buvant du café ?


  Tout ça débité sans respirer, en tirant comme un malade sur son nœud de cravate, en faisant les cent pas, en nous pointant du doigt et en balançant tellement de postillons partout que je vais en avoir le cheveu qui frise. Il est temps d’arrêter le carnage.


  — Filipacci, vous êtes écarlate. Vous devriez vous calmer un peu avant de vous faire péter les artères. Enfin moi, je dis ça…


  Un joli reflet violet vient se superposer au pourpre de son visage. C’est du plus bel effet.


  — UNE SEMAINE, LES RIGOLOS ! VOUS AVEZ UNE SEMAINE !


  On quitte le bureau sous les cris d’un Filipacci au bord de la crise cardiaque. Mais l’ultime menace, qu’il profère avant de claquer la porte derrière nous, nous fait l’effet d’une douche glacée :


  — Passée cette semaine, je confie l’enquête aux deux L !


  Fait chier.




   


   


  Munis d’une thermos de café, de clopes et de barres chocolatées, nous nous enfermons dans notre bureau pour un brainstorming d’urgence.


  — Franchement, on ne va pas se laisser baiser par les deux L ?


  — Ça me ferait mal, confirme Yann avec une grimace.


  Nous décidons d’éplucher tout le dossier couche par couche, comme un oignon.


  Au bout de plusieurs heures, il a les yeux injectés de sang, j’ai une haleine de cendrier et nous n’avons rien trouvé.


  Soudain il lève la tête de son dossier :


  — Et si tu tortillais du cul ?


  Il a fait une overdose ou quoi ?


  — Pardon ?


  — Si tu draguais Anthony ? Il est vraiment beau gosse.


  — Et alors ?


  — Réfléchis ! Si tu sortais avec lui, tu pourrais sûrement glaner des infos, traîner dans l’usine, apprendre des potins, des secrets…


  Ces deux dernières semaines, Anthony a fait tout son possible pour nous aider dans notre enquête. Ensemble, nous avons décortiqué les agendas personnels et professionnels de son père, fait le tour de ses conquêtes et écarté plusieurs pistes. Le Breton et moi sommes un peu tombés sous le charme de sa petite gueule d’ange. Mais même si nous n’utilisons pas toujours les méthodes classiques, séduire le fils de la victime pour obtenir des infos, c’est quand même un peu chaud.


  Yann me regarde mordre dans une barre de chocolat.


  — Comment tu peux avoir ce corps de rêve en bouffant ces trucs ?


  — La clope. Le café. Le sport.


  — Le sport ? Laisse-moi rire !


  — Et le sport en chambre ?


  — Si je me base sur tes confidences, ça fait un bail que t’as arrêté l’entraînement !


  — Enfoiré. Tu mériterais que je te colle une cacahuète dans le bide !


  — Alors, t’es O.K. ?


  Pour ne pas qu’on se fasse niquer par les deux L, je suis prête à frétiller devant un minet de cinq ans mon cadet. Sans hésitation.


  — O.K. J’invente un prétexte bidon et je lui donne rencard.


  — Je regrette déjà d’avoir eu cette idée.


  — Jaloux !




   


   


  — Valentine, vous êtes radieuse !


  Appuyé contre sa décapotable, il sourit. Jean et chemise griffés, cheveu habilement décoiffé, sourcil charmeur, côté look il est au top. Je vais le bouffer tout cru.


  Je glousse comme si c’était le plus beau compliment de ma vie. Je me foutrais des baffes si je ne craignais pas d’abîmer mon maquillage. Il ouvre ma portière, m’invitant à prendre place.


  Afin de mettre en valeur mes longues jambes et mes petits lolos, j’ai choisi une jupe courte et un chemisier un peu décolleté. Mais en vrai gentleman (ou en crétin léger), il fait mine de ne pas le remarquer.


  Nous roulons vers Paris depuis dix minutes lorsqu'il rompt le silence.


  — Votre appel m’a surpris.


  Ne sachant trop quoi dire, je hoche la tête.


  Je ne veux pas lui faire peur, au souriceau ! En même temps, il est temps de lui faire comprendre que je suis là pour son joli petit cul.


  — J’avais envie de sortir avec vous.


  Il tourne la tête vers moi, d’un coup. On est entré dans Paris même et la circulation est infernale. Je m’écrie :


  — Regardez la route !


  Après un regard appuyé, il consent à reporter son attention sur sa conduite.


  — Je suis tout de même fort médusé.


  Il parle comme le Breton et c’est chiant, j’ai l’impression d’être au commissariat.


  — On peut se tutoyer ?


  — Oui, si vous… si tu veux.


  — C’est cool.


  Le reste du trajet se fait en silence.


   


  Le restaurant devant lequel il gare sa caisse m’est totalement inconnu. Et pour cause. Ce n’est pas le genre de gargote où les flics vont bouffer un casse-dalle entre midi et deux.


  Nous pénétrons dans un hall immense où un gugusse attend derrière une sorte de pupitre.


  — Monsieur Mââârlié ! s’écrie le type en voyant Anthony. Quelle joie de vous recevoir dans mon humble établissement !


  Humble ? Je débattrais bien à propos de l’humilité, mais ce n’est pas le moment.


  — Bonsoir, Jean-Pierre. J’ai réservé une table pour deux personnes.


  — Je suis si dééésolé pour votre père.


  Avec son accent de bourge et ses grands airs, il va finir par me couper l’appétit. Et pour une fois que je suis sur le point de me taper la cloche chez un chef étoilé, franchement, ce serait con.


  Je bats en retraite, avec la ferme intention d’aller en griller une pendant qu’ils échangent leurs politesses. Ça peut durer des plombes et moi, je commence à crever la fume.


  En sortant, je heurte un monsieur à lunettes d’un certain âge, dans le pied duquel j’enfonce mon talon aiguille. Il pousse un cri aigu puis, ses yeux tombant sur mon chemisier et ce qui se profile dessous, semble instantanément guéri.


  — Oh, quelle ravissante créature !


  Au lieu de lui dire d’aller se faire empapaouter chez les Grecs, j’adopte le ton le plus bourgeois que je suis capable de prendre :


  — Souhaitez-vous, darling, que je vous écrase l’autre ?


  Il en reste bouche bée. Je le plante là et sors fumer ma clope.


  Quand je retourne dans le hall, J-P a fini de cirer les godasses d’Anthony.


  — Comme ça, tu connais Alain ? me demande celui-ci.


  Je cherche des yeux le type de tout à l’heure.


  J’adresse un petit signe de la main à Alain, qui décontenancé, me le rend avec un sourire coincé.


  — Yes, darling !


   


  Je n’ai jamais mangé quelque chose d’aussi délicat. Et je savoure d’autant plus que ce n’est pas moi qui vais déguster l’addition.


  Nous avons parlé de l’enquête, de mode, de musique et maintenant que nous en sommes au café, je décide qu’il est temps d’attaquer sérieusement. J’ai passé la soirée à surveiller mon langage pour ne pas effrayer le dandy. À croiser, décroiser les jambes (merci à Sharon Stone) et à sourire de toutes mes dents. Résultat, j’ai mal aux zygomatiques, j’ai rien appris et il n’a toujours rien tenté. Il est plus que temps de risquer le tout pour le tout.


  — Nadège dit que tu plais beaucoup aux femmes.


  Il repose sa tasse en porcelaine sur sa soucoupe, sans commenter.


  Je décide de jouer la carte de la franchise :


  — Au début, je pensais que tu ressemblais à ton père. Mais je me suis trompée.


  Il tend la main pour prendre un sucre. Saisissant l’occasion au vol, je l’imite et nos doigts se frôlent. Je souris, il rougit. C’est chou !


  — T’as une copine en ce moment ?


  — Oui. Enfin, non.


  — C’est oui ou c’est non ?


  Il finit son café, mal à l’aise. La situation m’échappe.


  Je me lève alors, contourne la table et me penche pour plaquer ma bouche sur la sienne. Après quelques secondes, je décolle mes lèvres et attends une réaction. Qui ne vient pas.


  Je m’énerve :


  — Je ne te plais pas, c’est ça ?


  Il se lève, me saisit le bras plutôt vivement pour m’attirer contre lui, ferme les yeux et m’embrasse enfin. Je frissonne, passe la main sur sa nuque et l’attire près de moi. Je prends plus de plaisir que je ne devrais à tenir ce rôle. Je m’en fous, je vais en profiter un max !


  C’est un baiser sage, en comparaison avec ce que je suis capable de faire, mais c’est un bon début.


  — Tu me plais beaucoup, Val.


  Son charme désarmant me fait rougir. Arriverait-il à faire de moi une bourgeoise buvant le thé en levant le petit doigt et s’essuyant la bouche avec le coin de sa serviette en tissu ?


  Mais qu’est-ce que je raconte, moi ? J’ai pété un fusible ou quoi ? On va commencer par baiser. Après, on verra.


  — Je te ramène ?


  Je hoche la tête, il règle la note et nous quittons le restaurant.


   


  Je lui indique le chemin et pendant le trajet, je me dis que j’ai bien fait de ranger l’appart’ et de changer les draps.


  J’ai une putain d’envie de fumer une clope. Sortir avec un non-fumeur, c’est vraiment de la torture. D'ailleurs, j’avais dit que je ne le ferais plus. Soit on fume quand même et on sait qu’on pue du bec, soit on ne fume pas et on finit par ne plus penser qu’à ça.


  Trente minutes plus tard, il se gare sur mon parking. Il n’a pas l’habitude de fréquenter ce genre de quartier et je ne suis pas très à l’aise maintenant que nous sommes en bas de chez moi. Ce n’est pas son univers, j’aurais dû lui proposer d’aller chez lui.


  — Tu viens boire un verre ?


  Il hésite :


  — Vais-je retrouver ma voiture demain, si je la laisse là ?


  — Y’a aucune chance.


  Je suis une conne de la pire espèce de n’avoir pas pensé à sa saloperie de bagnole.


  Il semble peser le pour et le contre. Je vais m’interroger sérieusement sur mon sex-appeal si c’est la caisse qui gagne.


  — Remettons ça à très vite, alors.


  Bordel de bordel ! Vaincue par K.O. Je grimace un pauvre sourire. Pathétique.


  — Je t’appelle, promet-il avant de déposer un baiser un peu gêné au coin de mes lèvres.


  Il démarre et me voilà seule sur ce foutu parking de merde.


  Mon paquet de clopes. Vite !




   


   


  Trois jours sont passés. Trois. Sans un appel.


  Je vais faire des confettis de sa tronche de minet puis j’irai les disperser dans la Seine.


  J’allume une clope. Le Breton commente :


  — Tu arrives à me voir à travers cette épaisse couche de fumée qui me pique les yeux ?


  Je tends un majeur dans sa direction en pompant comme une malade sur ma clope.


  — Sérieux, tu vas te carboniser les poumons parce qu’il n’appelle pas ?


  — Il ne répond pas à mes messages non plus.


  Par la porte ouverte, je vois cette sale fouine de Langloit passer devant notre bureau pour la quatrième fois. Marcher moins vite que ça, ça s’appelle reculer.


  Je gagne le couloir pour interpeller ce gros naze.


  — Langloit, c’est quoi ce bordel ? T’as rien d’autre à foutre ?


  — C’est Larpenteur… tu vois, quoi ? Il vous a vus et je… Faut pas t’énerver, hein ?


  Je chope ce connard par le colback et le secoue un peu, histoire de lui faire cracher le morceau. Je fais de la boxe avec le Breton, me colleter à un mec de la carrure de Langloit n’est pas un souci.


  — Larpenteur ? Qu’est-ce qu’il vient foutre là, celui-là ?


  — Il vous a vus, toi et le fils Marlier. Ensemble. Tu vois, quoi ? Il m’a dit d’espionner un peu, vu que c’est nous qu’on va récupérer l’enquête.


  Je sors en trombe dans le couloir, à la recherche de ce sombre imbécile de Larpenteur. Ce jaloux de nature qui ne perd jamais une occasion de vomir sa bile assassine dans notre dos. Le Breton court derrière moi en m’exhortant au calme.


  Je pénètre dans leur bureau telle une tornade et tape du poing fermé sur un classeur ouvert. Des feuilles s’envolent et retombent dans tous les coins.


  — Larpenteur ! C’est quoi ton putain de problème ?


  Il me sourit, le fou, avant de répondre :


  — Oh, ça va, hein ! Arrête un peu ton cinéma, Dulac. J’ai pas de problème, moi.


  — Parce que moi j’en ai un, abruti ?


  Il se redresse et rétorque, piqué au vif :


  — Je trouve ça pathétique que tu te sentes obligée de faire la pute pour tenter de glaner des infos sur une enquête qui sera bientôt la nôtre.


  C’est la plus longue phrase que je ne l’ai jamais entendu prononcer. Sûr qu’il bande, cet enfoiré.


  J’attrape sa cravate à rayures jaunes et bleues et tire d’un coup sec. Son visage passe soudain de rouge clair à carmin. Il agrippe mes mains pour tenter de me faire lâcher prise, en vain. Je serre encore un peu et cale mon visage si près du sien que je peux distinguer le fin réseau de veines dilatées sur son nez et ses pommettes.


  — Écoute-moi bien, connard. Ce que tu penses de moi, j’en ai rien à battre. Mais l’affaire Marlier, on se la garde. Le jour n’est pas encore arrivé où toi et ce fouille-merde de Langloit monterez en grade, crois-moi. Si je vous reprends, l’un ou l’autre, à traîner près de notre bureau, ou près de chez moi, ce n’est pas à ta cravate discount que je m’attaquerai, si tu vois ce que je veux dire…


  Je jette un coup d’œil sous sa ceinture où, à mon avis, c’est morne plaine maintenant et je le lâche. Son visage reprend une teinte normale tandis qu’il desserre le bout de tissu qui l’étrangle et masse son cou endolori. Je me casse.


  — Dulac ?


  Je me retourne. Il ne va pas réclamer un second round, quand même ?


  — Quoi ?


  — T’es complètement tarée.


  — C’est gentil de finir sur un compliment.




   


   


  Comment un minet de 22 ans a pu me retourner la tête de cette manière ? C’est ça qui me colle la rage. Manquerait plus que Filipacci nous retire l’enquête et je me fais interner direct.


  Je pénètre dans le bâtiment où sont situés les bureaux administratifs, ma carte de police en main au cas où un fou tenterait de me barrer la route. Direction le bureau d’Anthony. Ça va chauffer grave.


  Mais arrivée au deuxième étage, je suis prise d’une soudaine envie de faire pipi.


  Je croise un tas de personnes affairées, portant des dossiers, des gobelets de café, aucune ne fait attention à moi. Sauf cette petite blonde à lunettes, en jupe à pois, qui me dévisage de la photocopieuse devant laquelle elle est plantée. C’est sûr qu’avec mon pantalon baggy et mon débardeur « Fuck You », je ne ressemble pas à la stagiaire type. Sur son badge est inscrit « Mélanie ».


  — Vous cherchez quelque chose ? demande-t-elle.


  — Ouais. Les toilettes.


  Elle m’indique le fond du couloir, sans quitter mon débardeur du regard. Elle ne doit pas avoir plus de 22 ans. Prise d’une brusque envie d’être sympa, je souris :


  — Jolie jupe.


  — Chouette T-shirt ! répond-elle.


  — Merci, Mélanie.


  Je lui fais un clin d’œil et file vers les toilettes. Je ne veux pas me ramollir. Je suis venue pour buter du bourge. À ne pas oublier.


  Une pancarte « hors service » barre l’entrée des toilettes pour dames. Qu’à cela ne tienne, je pousse la porte ornée d’un gugusse sans jupette. Je jette un œil, histoire de ne pas tomber nez à nez avec une ribambelle de mecs le kiki à la main devant les pissotières. Vide. J’entre dans une des cabines.


  Je suis à peine installée, préparant mentalement les tirades assassines que je vais débiter à l’autre mufle, que j’entends la porte s’ouvrir. Merde ! En me penchant, je distingue deux paires de chaussures d’homme près des lavabos. Coincée.


  Leur discussion semble animée :


  — Alors, tu l’as sautée ou pas, la petite Mélanie ?


  Je tends l’oreille.


  — D'un point de vue technique, non. Mais je me suis bien amusé quand même.


  Rires gras.


  — Rien à foutre de la technique. Le pari était de la sauter.


  — Une pipe ça compte, Michel !


  — Arrête, tu sais très bien que la bouche ça ne compte pas !


  — Enfoiré !


  Oui, c’était exactement ce que j’étais en train de me dire.


  — Un pari est un pari, Loïc.


  — Essaie, toi ! rétorque l’autre. Elle n’est pas facile à manier. C’est seulement parce que je l’ai menacée de licenciement qu’elle s’est décidée. Remarque, elle y a mis du cœur à l’ouvrage, tu peux me croire !


  Je n’ai qu’une envie, bondir hors des toilettes, mais je me contiens. L’un des deux s’appelle Loïc. Peut-être s’agit-il de Courtois, le meilleur ami de Louis Marlier. Voilà qui en dit long sur la manière dont ils ont l’habitude de traiter les femmes dans cette usine. L’argent ne rend pas classe, loin de là.


  — Allez, passe-moi le fric !


  — Tiens, voilà tes 50.


  Je crois que je vais gerber.


  Je me rhabille et je sors, l’air de rien. Ils me tournent le dos.


  L’un des deux pivote vers moi. Loïc Courtois, j’avais bien deviné. Il me reconnaît, puisque je l’ai interrogé il y a moins de trois semaines, et reste muet. Son acolyte, un gros type à moitié chauve, se retourne en rangeant son matériel et semble d’abord outré de me voir là, avant de me mater de la tête aux pieds d’un air intéressé. J’ai l’impression d’être une jument.


  — Alors, messieurs ? dis-je en sortant ma carte de police. Vous aviez une discussion très intéressante, tous les deux. Je me suis instruite.


  À la vue de ma carte, le visage du chauve se décompose.


  — Vous êtes de la police ?


  — Mais non, c’est une fausse carte que j’ai chopée dans le paquet de céréales de mon neveu. Évidemment que je suis de la police, ducon !


  — Ne m’insultez pas !


  — Sinon ?


  — Je téléphone à…


  — Tu téléphones à qui ? À mon patron ? J’en ai strictement rien à foutre. Tu veux son numéro ?


  Je fouille dans ma veste à la recherche de quoi noter.


  — On n’a rien dit de mal ! rétorque Courtois.


  Je vais les flinguer tous les deux. Sans sommation.


  — Vous n’avez rien dit de mal ? O.K. Je vais appeler l’inspection du travail pour signaler un putain de harcèlement sexuel dans votre usine. Je vais aussi interroger la « petite Mélanie » et prendre sa plainte pour viol.


  — Viol ? Il n’y a eu aucun viol, voyons.


  — Une turlute sous la menace d’un licenciement, vous pensez vraiment que ce n’est pas un viol ? Mais vous débarquez de quelle planète, les gars ? Pénétration forcée, vous connaissez ? Vous aviez raison, la bouche, ça compte. On parie 50 euros ?


  Silence.


  — On se voit demain, monsieur Courtois. Rendez-vous à 14 heures au commissariat. J’ai plein de questions à vous poser.


  Je quitte les toilettes avant d’en éclater un dans la faïence de l’urinoir.




   


   


  — J’appelle Anthony.


  Je dévisage le Breton pour voir s’il plaisante. A priori, non.


  — Pour quoi faire ?


  — Le sonder un peu, histoire de voir s’il est au courant de ces pratiques dégueulasses.


  J’acquiesce à contrecœur et pose une fesse sur son bureau pour ne pas perdre une miette de l’appel.


  — Sors, ordonne-t-il.


  J’ai dû mal comprendre.


  — Pardon ?


  — Sors, Val. Ou appelle toi-même.


  Je le fixe droit dans les yeux. Il ne cédera pas, je le sais très bien. La tête haute, je quitte le bureau après lui avoir tiré la langue. Ça fait du bien, même si c’est puéril.


  Je me pose sur une des chaises du couloir. C’est là que s’assoient les suspects et autres témoins en attendant qu’on les interroge. Pour calmer mes nerfs, j’entreprends de me curer les ongles et de repousser mes cuticules à l’aide d’un trombone déniché dans ma poche.


  J’ai fini depuis un moment et le Breton ne m’a toujours pas fait signe.


  Je me lève et, après un coup d’œil de chaque côté du couloir afin de m’assurer que personne ne risque de me voir, colle mon oreille contre la porte. J’entends la voix de Yann mais ce n’est qu’un murmure. Fait chier !


  Je me rassois et j’attends.


  Je cogite sévère. J’ai gravi les échelons toute seule, à la force de mon travail et de mes petits neurones. Je n’ai jamais couché avec qui que ce soit pour progresser et les insultes de Larpenteur m’ont blessée, même si je n’ai rien voulu laisser paraître. Si je me vois retirer l’enquête au profit des deux L, j’en aurai pour dix ans de psychanalyse, minimum.


  Ça devient long. Qu’est-ce qu’il fout, le Breton ? Tant pis, j’ouvre la porte.


  Il n’est plus au téléphone. Il semble réfléchir et fait vraiment une drôle de tête.


  — Assieds-toi, Val.


  J’obéis, déjà certaine que ce qu’il va me dire ne me plaira pas du tout.


  — Allez, accouche.


  — Tu veux la version édulcorée ?


  Je secoue la tête :


  — Je veux la version vraie.


  — Il savait que son père pratiquait le harcèlement et la promotion canapé. Mais il dit ignorer que Courtois et Pierron faisaient des paris sur les filles. Il a bien entendu quelques bruits de couloirs à propos de « mains aux fesses » ou de tentative de bécotage, mais pour lui, ce n’était rien de sérieux.


  — O.K. Et… vous avez parlé de moi ?


  — Un peu.


  Je serre les fesses et les dents. Allez ma grande, c’est maintenant.


  — Balance.


  — Je cite : « Elle est pas mal, mais trop vieille. Et se taper une flic, ce n’est pas mon genre ».


  Je suis sidérée. Pour qui il se prend ce trouduc de petit bourge ?


  Je tente une plaisanterie mais le coup est rude :


  — Autre chose avant que je prenne rendez-vous pour une injection de Botox ?


  En temps normal, le Breton ne se serait pas gêné pour m’envoyer une vanne bien corsée. Mais là, il ne sourit même pas.


  — En fait, j’ai eu une drôle d’impression en discutant avec lui.


  — Genre ?


  — Je ne sais pas. Ça sonnait faux.


  — Et ça veut dire ?


  — Aucune idée.




   


   


  J’entre dans la salle d’interrogatoire.


  Courtois me lance un regard noir en allumant une cigarette d’un geste nonchalant. Je glisse quelques mots à l’oreille de Yann en lui tendant une feuille de papier pliée en deux. Mon équipier hoche la tête, j’esquisse un sourire et sors pour gagner la pièce d’à côté.


  J’arrive à temps derrière le miroir sans tain pour entendre le commentaire de Courtois :


  — Elle est canon, mais quelle emmerdeuse.


  — Je ne vous le fais pas dire, répond Yann en levant un regard amusé vers la vitre.


  Je souris.


  — Les femmes font toujours des histoires pour rien, ajoute l’autre. C’est hormonal.


  Une chance pour ce con que mes hormones et moi-même soyons derrière la vitre.


  Le Breton hoche la tête en silence.


   — On n’est pas des pédés, merde ! s’écrie soudain l’industriel.


  J’en reste figée de stupeur. Quant à Yann, il n’a même pas bougé et c’est le plus naturellement qu’il confirme :


  — Ça, c’est sûr.


  Je rigole doucement. Il est l’heure de s’amuser.


  Mon équipier déplie la feuille que je lui ai remise, la parcourt du regard puis l’agite sous le nez du fabricant :


  — Je crains que vous ne m’ayez pas tout dit.


  — Je vous demande pardon ?


  — Mélanie Guillaume, Julie Lacombe, Kristina Andreu, ça vous parle ?


  Courtois, dont le teint a viré au gris, ne se démonte pas :


  — Ce sont des employées embauchées récemment. Pourquoi ?


  — Elles vont porter plainte contre vous. Pour viol.


  — Vous n’êtes pas sérieux ? rétorque l’industriel en crachant la fumée de sa clope vers le plafond.


  — Léa Grandidier et Fatima Boukran aussi. Pour attouchements.


  Courtois se dresse sur sa chaise :


  — Fatima Boukran ? Sûrement pas, c’est une…


  Il s’interrompt. Yann sourit.


  Je fais mon entrée en silence, m’installant dos au mur, bras croisés.


  — Une Arabe, termine Yann. Suis-je bête, je m’embrouille… Cette plainte-là, c’est pour discrimination à l’embauche. Parce qu’en plus d’être un violeur, vous êtes raciste. Ah oui, et homophobe aussi.


  — Mais qu’est-ce que ça peut vous foutre, nom de Dieu ! crie Courtois rageusement.


  Je prends grand plaisir à éclairer sa lanterne :


  — Dans la mesure où la dernière copine de l’inspecteur Kervalec se prénommait Xavier, je vous laisse deviner.


  Le visage de ce cher Loïc se décompose soudain. Le Breton jubile :


  — Vous êtes en état d’arrestation.




   


   


  — Yann ?


  Pas de réponse.


  — Yann, qu’est-ce que tu fais ?


  Plongé dans une pile de dossiers, ses écouteurs enfoncés dans ses oreilles, comme toujours quand il veut se concentrer, ça fait au moins une heure que je n’ai pas entendu le son de sa voix.


   


  J-2 avant qu’on se fasse retirer l’enquête.


  On a réalisé un super coup de filet dans l’usine Marlier. Courtois et trois copains à lui vont avoir de sérieux problèmes. Quatre autres vont s’en sortir avec des peines plus légères.


  — Putain de merde ! s’est écrié Filipacci quand on lui a posé les plaintes sous le nez.


  Ensuite il s’est excité comme une pucelle le soir de son premier bal. Ça aurait pu être attendrissant, si la pucelle en question n’avait pas eu la cinquantaine, du bide et du poil au menton.


  — On a fait un joli coup, hein, chef ?


  Je le croyais si exalté qu’il allait répondre oui, et basta. À quoi j’aurais ajouté, l’air de rien : « On a perdu pas mal de temps avec cette affaire parallèle. On peut avoir quelques jours de rab pour notre enquête ? ».


  Au lieu de quoi il a répondu :


  — Pas la peine de vous faire mousser, Dulac. J’attends toujours la tête de l’assassin de Marlier.


  Ce à quoi j’ai répliqué :


  — Ça avance, chef. Ça avance.


   


  Yann n’a toujours pas relevé la tête vers moi. Je prends une feuille de papier, la froisse pour en faire une boule que je lui balance en pleine tronche.


  Il sursaute, excédé, et fait glisser un de ses écouteurs.


  — Quoi ?


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je cherche quelque chose.


  — Raconte.


  — Pas encore.


  — Dans cinq secondes je me lève, dans dix je suis derrière toi, dans quinze je te passe les menottes, dans vingt je pointe mon arme sur ton genou et dans trente tu parles. Gagnons ce temps précieux. Accouche !


  Le Breton soupire.


  — Je cherche, parmi les témoignages recueillis, les noms des maîtresses de Marlier.


  — T’as fumé la moquette ou quoi ? C’est une des premières choses qu’on a établies !


  Il ne répond pas.


  — Yann ! Explique !


  — Il faut que je parle à Nadège Courbet.


  Par expérience, je sais qu’il ne faut pas prendre ses intuitions à la légère. Mais que de mystère !


  — On va chez Marlier, alors ?


  — On risque de tomber sur Anthony à cette heure-ci, réplique le Breton.


  Je jette un œil à ma montre. 20 heures.


  — Je m’en fous. Je te suis.


   


  Nadège, fidèle à ses habitudes, nous installe dans la cuisine. Pas de trace d’Anthony.


  — J’ai quelques questions à vous poser, commence Yann.


  — Si je peux aider…


  — Pouvez-vous me donner le nom de la dernière petite amie d’Anthony ?


  Je hausse les sourcils. Nadège aussi.


  — Comme ça, là, vous me prenez au dépourvu.


  — La dernière en date. Ça doit bien vous dire quelque chose, vous qui l’élevez comme si vous étiez sa mère.


  — Voyons… Angèle Martineau. Ils sont restés ensemble quelques semaines.


  Le Breton questionne :


  — Une Parisienne ?


  — Heu… oui. Une Parisienne.


  — Et avant celle-ci ?


  Nadège sourit.


  — Je ne sais pas. Vous savez, il ne change pas de copine comme de chemise !


  — Raison de plus pour s’en souvenir.


  Nadège hésite, ouvre le frigo, fouille quelques minutes dedans, puis le referme, sans rien y prendre.


  — Je ne sais plus. Désolée.


  — Bonsoir Val.


  Dans l’encadrement de la porte se tient Anthony, souriant. Je m’abstiens de toute politesse.


  — Inspecteur Kervalec, ajoute-t-il avec un petit signe de tête vers Yann.


  — Bonsoir monsieur Marlier, répond celui-ci.


  — Que nous vaut votre visite ?


  C’est Nadège qui répond :


  — Les inspecteurs voulaient me poser quelques questions.


  — Mais puisque vous êtes là, rétorque le Breton, nous allons voir ça directement avec vous.


  — Avec plaisir, répond-il en s’installant avec nous à table.


  — Quel est le nom de la dernière femme avec laquelle vous ayez eu une relation ?


  Anthony ne cache pas sa surprise. Moi, je me tortille sur ma chaise.


  — Il s’agit de Valentine.


  Je pousse un petit soupir résigné. Le Breton va prendre cher quand je vais me retrouver seule avec lui.


  — Je ne qualifie pas de « relation » deux baisers échangés un soir, monsieur Marlier.


  Il s’est lancé un défi ou quoi ? Voir combien de fois il peut m’humilier avant de se prendre une droite ?


  — Clémentine Roussel alors.


  Nadège secoue la tête, le Breton sourit.


  — Combien de temps êtes-vous sorti avec elle ?


  — Je ne me souviens plus vraiment. Environ trois mois.


  — Et Angèle Martineau ?


  Anthony regarde Yann sans comprendre. La gouvernante émet un son, mais mon collègue tend la paume de sa main vers elle pour lui intimer l’ordre de se taire.


  — J’avais oublié Angèle ! s’écrie Anthony. Une belle nana, pourtant. Super sexy.


  Je ne comprends pas où le Breton veut en venir mais il est évident que quelqu'un ment.


  — Allez, encourage Yann. Inutile de continuer à faire semblant.


  Anthony pousse un profond soupir.


  Un peu vexée d’être mise à l’écart, je m’énerve :


  — Ne vous emmerdez pas à m’expliquer, surtout.


  — Je suis gay, assène Anthony d’un ton résigné.


  Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Anthony, homosexuel ?


  — Je ne comprends pas.


  Ou plutôt si, je ne comprends que trop. Son hésitation ce soir-là, au restaurant. Sa manière de m’embrasser. Son manque de « motivation » globale.


  Il sourit piteusement.


  — Je suis désolé, Valentine.


  — Mais pourquoi faire croire que tu es hétéro ?


  — À cause de son père, répond Nadège. Ce vieux facho en aurait sûrement fait une crise cardiaque. L’aurait renié. Ou pire.


  Yann hoche la tête pendant qu’Anthony s’explique :


  — Si mon père avait découvert mon homosexualité, il m’aurait jeté dehors. Pour lui, être gay était la pire tare qui soit. « Les pédés sont une sous-race, des êtres contre nature. Ce sont des monstres qui ne méritent pas de vivre. »


  Je comprends soudain à quel point j’ai été dépassée par les événements. Complètement aveuglée par la bonne bouille d’Anthony, obnubilée par l’envie de le mettre dans mon lit, je n’ai pas remarqué autant de petits détails qui m’auraient mise sur la voie.


  Du coup, je suis presque contente de savoir qu’il est gay. Mon amour-propre remonte d’un cran.


  — Voilà un mystère résolu, sourit le Breton en se levant. L’homosexualité n’est pas une tare.


  Anthony regarde Yann comme s’il le voyait pour la première fois.


  Je lance :


  — Je vais faire du café.


  Le Breton me dévisage un instant puis se rassoit.


  Pendant que je prépare le jus, une masse d’informations se bousculent dans ma tête. Tempête sous un crâne…


  Quand je pose les tasses sur la table, je suis prête. Mes yeux passent d’Anthony à Nadège.


  — Lequel de vous deux se lance en premier ?


  — Se lance ? demande Anthony.


  — Au sujet de la mort de ton père, chéri.


  — Nous aurions quelque chose à dire ? s’étonne Nadège, feignant la surprise.


  — Anthony, je sais que tu as buté ton père.


  Livide, Anthony baisse les yeux. Nadège s’effondre sur sa chaise comme une marionnette à qui on aurait coupé les fils.


  — C’est une femme qui a tué Marlier, bredouille Yann. N’est-ce pas ?


  J’ignore sa question, préférant scruter la moindre réaction d’Anthony quand j’attaque :


  — Tu t’épiles les guibolles, hein ? J’ai mis du temps à piger, mais j’ai remarqué tout à l’heure que tu as les sourcils vraiment bien dessinés. Pas de poils sur les bras non plus. La femme au chapeau, c’était toi. Et vous, Nadège, vous l’aviez reconnu.


  Le silence de la gouvernante équivaut à un aveu.


  — Et si tout nous racontais tout, darling ?


  Anthony lève les yeux vers moi et commence son histoire.


   


  — Depuis deux ans je me produis régulièrement sur scène dans des shows travestis très soft. Au Luxembourg, dans le club d’un ami. C’est ma passion, j’adore me déguiser en femme, chanter en play-back, jouer à être quelqu'un d’autre, c’est tellement grisant !


  Seulement, un soir, il y a environ trois mois, les insultes se mettent à fuser pendant mon tour de chant. Ça arrive parfois, des mecs un peu trop imbibés qui veulent faire les malins devant leurs potes, on a l’habitude. On les ignore et si vraiment ça dégénère, on fait signe aux types de la sécurité qui se chargent de sortir les gêneurs. Sauf que là, parmi les cinq hommes calés dans le canapé juste devant moi, huant et crachant des injures, je le vois distinctement. Mon père. Connaissant son opinion sur le sujet, jamais je n’aurais fait mon coming out. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’il fait au Luxembourg, mais une chose est sûre, c’est bien lui. L’intensité avec laquelle il me fixe ne me laisse aucun espoir, il m’a reconnu. Dès la fin de mon numéro je file en coulisses, la peur au ventre. Moins d’un quart d’heure plus tard, alors que je suis en train de me démaquiller, il débarque, écumant de rage.


  Anthony marque une pause. Vide son café d’un trait et reste ainsi, les yeux perdus dans le vide. Plusieurs minutes passent.


  Le Breton me fait un signe discret, je cligne des yeux pour acquiescer. Il pose sa main sur le bras d’Anthony en signe de soutien.


  — Au début, reprend celui-ci, il commence par crier que se travestir est vraiment un passe-temps de dégénéré. Que je suis une honte pour lui et toute l’entreprise. Qu’il remercie le ciel qu’aucun associé ou client ne m’ait reconnu. Que je dois cesser ça sur-le-champ, avant que quiconque ne le découvre et ne s’imagine que je suis pédé.


  Je m’étonne :


  — Il n’avait pas encore compris ?


  — Non. Il me dit que dès notre retour à Paris, il me présentera une nouvelle secrétaire bien mignonne qui « me sucera comme personne ». J’ai envie de vomir, il me dégoûte. Je lui crie que oui, je suis bien la petite tapette qu’il craint tant que je sois. J’aime les hommes et, par-dessus tout, j’aime ne pas être ce qu’il est, lui : un vieux salaud misogyne. Il devient fou. Il me saisit par le col, me secoue de toutes ses forces en hurlant que plus jamais je ne mettrai les pieds chez lui. Il réagit exactement comme je l’avais imaginé dans mes pires cauchemars. Et mes larmes, loin de l’apaiser, ont pour effet d’exacerber sa haine.


  Anthony se tait de nouveau. Dans la cuisine, l’air est électrique.


  — Il me dit que je ressemble à ma mère, à chialer pour un oui, pour un non. Qu’il aurait dû se douter qu’elle ferait de moi une petite pédale. À ce moment-là quelque chose s’est cassé en moi.


  — C’est là que vous avez décidé de le tuer ? demande Yann.


  — Non. Je n’avais que l’intention de l’humilier. Mon idée était d’arriver déguisé en femme et qu’il ne me reconnaisse pas. C’est ce qui s’est passé d’ailleurs.


  Je me tourne vers Nadège :


  — Vous étiez dans le coup ?


  Anthony s’écrie :


  — Non, elle n’était au courant de rien !


  — Je ne l’ai pas reconnu tout de suite, précise-t-elle. Le visage de la femme au chapeau m’avait semblé familier sans que j’arrive à l’associer à une des poules habituelles de mon patron. C’est le lendemain, quand j’ai trouvé le corps, que j’ai compris.


  — Et vous avez décidé de le couvrir, assène le Breton.


  — Nadège est comme une mère pour moi, explique Anthony avec tendresse. Elle m’a appelé et m’a dit qu’elle savait qui était letueur. Je lui ai tout raconté.


  Ce soir-là, dans le bureau de mon père, j’ai jubilé devant son air ahuri lorsqu'il m’a reconnu. Mais j’ai vite compris que jamais il ne m’accepterait comme je suis, son regard en disait long sur le mépris que je lui inspirais. J’avais encore le choix, mais j’ai craqué. Je l’ai tué.


  Silence total dans la cuisine. Nadège a les yeux rivés sur ses mains posées sur la table. Le Breton fixe sa tasse de café vide avec une tête de toxico en manque. Anthony a fermé les yeux et ne bouge plus. Je me sens mal.


  C’est Yann qui rompt le silence :


  — Vous êtes en état d’arrestation. Tous les deux.


  Il se lève, dégainant déjà sa paire de menottes et se dirige vers Anthony, le regard triste.


  Je sais qu’on n’est pas dans une de ces séries américaines où le suspect va tenter de s’enfuir, sortir un flingue, nous menacer et réclamer un hélico. Mais quand même, le calme d’Anthony me laisse perplexe. À moins que…


  — Attends, Yann.


  Le Breton interrompt son geste.


  — Tu nous caches autre chose. Je veux savoir ce que c’est.


  Anthony soutient mon regard :


  — Ça changera quelque chose ?


  — Peut-être, va savoir. Je t’écoute.


  — Mon père a tué ma mère, lâche-t-il avec émotion.


  C’est quoi ça ? Une tentative désespérée pour nous amadouer ? Je lève un sourcil :


  — Tu ne t’en sortiras pas avec une histoire aussi abracadabrante, chéri.


  — À moins que vous ayez des preuves, lance le Breton.


  On le croirait plein d’espoir. Je n’étais pas la seule à être sous le charme du petit loulou. Mon équipier a toujours l’œil qui frise devant le jeune Marlier.


  — J’en ai, répond simplement Anthony.


   


  Nadège nous avait dit que le corps sans vie de Caroline Marlier avait été découvert par son fils. Ce qu’elle ne savait pas, c’est que lorsque l’enfant s’était approché du lit de sa mère, la croyant assoupie, celle-ci n’était pas encore morte.


  Dans un souffle, elle lui avait demandé une feuille et un crayon. Ce qu’Anthony avait trouvé facilement sur son secrétaire. Avec beaucoup de mal, elle avait écrit quelques mots sur le papier qu’elle avait ensuite plié plusieurs fois avant de lui chuchoter de le garder précieusement pour elle.


  Son père avait soudain surgi de nulle part. Saisissant son fils sous les aisselles, il l’avait sorti de la pièce, en lui ordonnant de laisser dormir sa mère et de filer dans sa chambre. L’enfant avait glissé le papier dans sa poche et avait fait semblant d’obéir. Puis, discrètement, il avait fait demi-tour pour observer son père par l’entrebâillement de la porte. Il l’avait vu ouvrir la bouche de sa mère gémissante pour y glisser des comprimés. Rassuré, il était allé jouer dans sa chambre, son père soignait bien sa maman.


  Des années plus tard, il s’était souvenu de ce papier qu’il avait caché soigneusement et l’avait lu pour la première fois.


  « Pas suicidée. Louis m’a tuée. »


  Il avait tout compris et gardé ce secret pour lui toutes ces années.




  
Épilogue


   


   


  Évidemment, mon collègue et moi ne pouvions pas couvrir un assassin. Malgré tout, passer les menottes à Anthony fut une chose difficile à faire pour moi.


  La soirée des aveux s’était prolongée tard dans la nuit et nous avait conduits sur un chemin que ni le Breton ni moi n’avions suivi jusqu’à présent. Déguiser la vérité. Mentir. Oublier des détails.


  Nous avons décidé de couvrir complètement Nadège. Elle n’était au courant de rien, c’est ce que nous avons confirmé dans notre rapport. Nous avons insisté sur les pratiques répugnantes d’usage dans cette entreprise, mis en avant les plaintes pour viol, recueilli nombre de dépositions contre Louis Marlier.


  Le témoignage d’Anthony, lors de son procès, a été si émouvant que certaines personnes dans la salle en ont eu les larmes aux yeux. Et le plaidoyer de son avocat, une vraie ode à la tolérance.


  Le Breton l’a soutenu du début à la fin dans cette épreuve difficile.


  Ce que nous espérions tous les deux, c’est que les circonstances atténuantes permettraient à Anthony d’être acquitté. Mais, finalement, il a tout de même écopé d’une peine de prison.


  Yann va le voir une fois par semaine. Je crois que quelque chose est en train de naître entre eux. Et ce n’est pas moi que ça gêne. Il est plus que temps que cette histoire finisse bien. Non ?


   


  Ah oui, pour la petite cerise sur le gâteau, Filipacci a dû nous faire des félicitations publiques. Les deux L en ont sûrement fait des cauchemars pendant des semaines !


  Et moi, je cherche toujours un mec.


  Mais je suis sur un coup. Je vous raconterai ça bientôt !




  Karine Géhin
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    Si elle était née dans le sud de la France, elle aurait passé tout son temps libre au bord de la plage, aurait entretenu son magnifique bronzage et n’aurait peut-être jamais commencé à écrire. Mais elle est née en Lorraine. Et en Lorraine, trois cents jours par an, ça caille.


    C’est donc bien au chaud chez elle qu’armée de sa seule imagination, elle a commencé petite fille à écrire des poèmes sur son papier à lettres violet puis, adulte, des histoires dramatiques, drôles, érotiques sur son ordinateur, violet aussi.


    Elle écrit à l’instinct, dans différents styles, car elle aime la diversité. Vous la lirez ici dans un style, ailleurs dans un autre. Et ça, ça lui plait !
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    Absolut Barbarian Trip


    Élias Jabre


    Imaginez une bande de jeunes célibataires à qui l’on propose d’aller passer un mois de vacances tous frais payés sur une île paradisiaque au large des côtes méditerranéennes, avec pour seul mot d’ordre : sexe, alcool et farniente…


    Ça vous laisse rêveur ? C’est l’Absolut Barbarian Trip !


    Mais l’île va bientôt révéler d’étranges phénomènes qui ne laisseront pas nos fêtards indemnes.


     


    TEMPS DE LECTURE : 30 min
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    Un psychopathe et demi


    Élias Jabre


    Rien de plus délicat que d’annoncer une rupture surtout quand votre partenaire pense vivre le parfait amour. Et si c’était votre jour de chance ?


     


    TEMPS DE LECTURE : 30 min


  


  


  

    
                [image: livre]
            


    La gaîté démente du poulet triomphant


    Élias Jabre


    Devenir riche en une fraction de seconde ? Et si la chance souriait enfin à Greg et Farid, un duo de réalisateurs de clips hip-hop à la recherche du succès, à qui l’on promet une grosse somme d’argent en échange d’un « petit » service…


     


    TEMPS DE LECTURE : 30 min
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    Post-Scriptum


    Alexis Sz


    Quand Sandrine apprend la mort d’Alexandre, l’amour de sa vie, elle est anéantie et refuse tout contact avec le monde extérieur. Prête à tout pour le retrouver, elle n’hésite pas à se lancer dans des expériences quelques peu extrêmes et inédites…
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    Le cri de l'oiseau moqueur


    Sébastien Ayreault


    Ça commence par un pressentiment. L’oiseau moqueur ne vole plus, il est mort. Et puis les signes se multiplient. Un jour, on prend la route, et on en rencontre un autre, tout aussi paumé. Jim, l’écrivain maudit, et Billy, qui n’a plus rien à perdre, filent droit devant… jusqu’à ce que ça bascule, forcément…


     


    TEMPS DE LECTURE : 30 min
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    Cinquante balles pour la peau


    Éric le Forestier


    À vivre dans la rue, les opportunités de boulot sont rares, alors quand elles se présentent, ça vous tente, forcément. De là à se transformer en sac de frappe…


     


    « Elle m'a parfumé sur le topo. Pas compliqué, j'avais pas grand-chose à faire : juste me laisser taper dessus. »


     


    TEMPS DE LECTURE : 30 min
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